
LE SAMEDI
-Je n'en sais rien. Bref, le garde nous a prévenus;. le brigadier est

resté là-bas et, pourjne pas perdre de temps, ii'at envoyé à Versailles.
M. Delalande se fit renseigner exactement sur le lieu dit (draine, puis
-Passez chez tous ces messieurs ; moi, je pars imméediatemiient. Sui-tout

envoyez-moi vite mon greffier et le médecin.
Il prit une voiture dans la cour de la gare, et, au lever dîtjour, il arri-

vait dans l'allée qui lui avait été indiquée et au fond (le laquelle grouillait
un petit rassemblement.

-Personne d'arrêté?I interrogea aussitôt M. Delalande.
-J'ai deux hommes qui battent le bois, répondit le brigadier.
-Faites écarter la foule.
Et M. Dalalande se pencha pour examiner lo cadavre.
-Mais cet homme n'a pas été tué ici ? dit-il aussitôt.
Il voyait une traînée de sang qui se perdait sous les arbres.
-Non, réponditl.e garde, je l'ai trouvé dans le fourré.
-Vous auriez mieux fait de l'y laisser.
-je ne voyais que le bout de ses pieds, J'ai cru d'abard que c'était

quelque bra.onnier qui se cacha~it.
Aprèi avoir assez longuement étudié le eidavre et la position qu'il

occupait, M. Delalande se dirigea vers le fourré; les branches étant très
serrées, il n'y pénétra que dillicilement.

-Sins doute, (lit le garde, un particulier qui aura choisi cet endroit-là
pour se suicider!. ..

-Non, répliqua vivement le juge, il se serait déchiré les vêtements
pour y pénétrer ; et ses vêtements ne sont pas déchirés. J5e crois plutôt
qu'on l'a tué autre part et qu'on l'ai traîné ici en écartant les branches.
Et cependant, voici le pistolet.

Son pied avait heurté l'arme.
-Comment était placé le corps?
Le gYarde indiqua la position qu'occupait le cadlavre dans le fourré.
-Cd n'est pas un suicide, conclut M. Delalande après un instant de

réflexion. Pour (lue cet homme se fût suicidé, il faudrait q1u'il eût rampé
sous les branches ; et, une fois installé, il aurait peut-être pu se tirer une
balle dans la gorge, mais pias dans la tempe :il n'y a pas l'écartement
nécessaire. Cet homme a donc été assassiné, et on a essayé dle faire croire
à un suicide.

Il revint dans l'allée, retourna le cadavre et vit enî dessous, un assez
gros amas de feuilles sèches.

Il souleva un paquet de ces feuilles et constata que It terre était
tachée de'sang.

-Voici l'endroit où ce malheureux est tombé. A1 îrÙs le crime, l'assassin
a introduit sa victime dans le fourré ; et il a recouvert le sangé avec des
feuilles. Lorsque vous avez traîné le corps dua fourré dans l'l v,îouîs
avez écarté une partie de ces feuillages, mais le plus gros était restëé sous
lui : voici bien la tache principale.

En ce momtent, un homme portant une livrée, arriva eîc courant, passa
malgré les gendarmes et s'arrêtant devant le cadavre, bégraya tout flrayé:

-C'est lui ! C'est Monsieur!
-Monsieur. ., qui
-Le baron de Montmoran, mon pauvre maître. Tout à lHieure, j'ai été

boulever.ié de ne pas le trouver dans sa chambre. .. Et, comme dles voisins
m'ont dit qu'on venait de découvrir un suicidé dans le bois..

-Pourquoi donc votre maître se serait-il suicidé?I
l avait tant de chiagrint de la perte dle sa femme ..

-Et ceci est bien te pistolet de votre mnaître 't demanda M. l)eladnîde,
en montrant l'arme au domestique.

-Non, monsieur, je ne lui connaissais pas ce pistolet,* à moins qu'il ne
le tint enfermé.

M. Delalande examinait l'arme, forte, niais très soignée, très élég.tnte.
Sous la crosse, un écusson, était gravé.
-Ce n'est pas l'écusson de mon maître, allirma le domestique.
Suivant une habitude prise dès ses début, Mf. Delalande coînmenç idc

dessiner un plan détaillé du lieu du crime.
Bientôt il fut rejoint par le procureur impérial, le grellier du juge, le

commnissaire de police ; et, tandis qu'ils recommençaient l'instruction déjà
faite par K. Delalande, celui-ci achevait sont plant.

. Puis on transporta le cadavre dans ia villa où dorniait encore la pauvre
enfant, que cet assassinat rendait doublement orp~heline. Et les dépositions
du domestique, de la cuisinière et de la nourrice permirent aussitôt d'éta-
blir la situation de la victime et les circonstances qui, selon eux, rendaient
très acceptable l'idée du suicide.

Ces circonstaiices furent confirmées par le frère du,«mort, le comnte dle
Montmoran, qu'on prévint par dépêche et qui arriva (dans la umatinée. Son
frère cadet, le baron de Montworaa avait toujours vécu avec leur mière;
l'aîné s'étant fait marin, comme tous ceux (le ',si race, le cadet s'était
consacré à la comtesse douairière: il était, d'ailleurs, d'un caractère très
doux, pas aventureux, et passait sa vie à écrire des études historiques.

Avant de mourir, sa mère avait eu le bonheur (le le marier selon ses
voeux, et, depuis ce grand deuil il avait complètement désierté le mnonde et
avait jalousement caché à Ville-d'Avray, son bonheur (lejeune marié.

'Un second malheur l'avait tlors frappé: sa femme était morte d'une
embolie quelques heures aprèi la naissance de si tfille. Et sont désesipoir
avait été si grand que, bien certainement, sans l'existence <le sa fille, il
eut dès lors suivi sa femmne dans la tombe.

-Vous admettriez donc que votre frère se soit suicidé 't demanda le
juge à M. de Montmoran lorsque celui-ci eut achievé- de donner ces dtétails.

Le comte répondit par des sanglots et murmura:
-H-élas ! Ce n'est que trop probable.
-Votre frère avait-il des ennemiisl
-Je ne lui connaissais que des amis.

-Avait-il (le 1lrgent chez lui

-Q '-.lfait hier soir'
Li. (lonletiuc et lit cuisinière répoindirent sans liesiter
-La veille, M.L le baronl, cointue touts les soirs, atvait assisté au couclicr

(te sa fille. Puis il aN ait dhué.
-Seul ?
-Oui, seul, quoi qu'il eut annonc-mé qu'il attendait quelqu'un.
MUais au momlent du dîiner, une lettre ét, tt arrivée, et il avait dlit
-Servez. Cette personne ne viendra pas.
-Il n'a pas nommé cette personne
-Non.
-Où a-t-il mis lat lettre?
-Il1 l'a brûlée avant (le se mettre -à table. Vers (lix. heures il î-it sorti

pîour se promiener un peu, mtais nous a (lit dIo nous coucher.
-Av'ait-il passé toute lat journée à Ville-d'Avray
-Non, il était allé à Paris l'a près-miid i.
Pour-quoi ?t On l'ignîorait.
M. l)elalnde montra a'lors le pistolet au comte de- M ioiitîîor-aî.
-Connaîtriez vous cet écuson i
f,( comte eut à peine jeté les yeux sur l'écuîssonî, qu'il balbutia, tou(-

terrifié
-Ce sont les armes de la famille (le Trévenec.
-Ce pistolet appartient (lone à un mtîî':bro de cette famille ?
Le comte se troublait (le plus eni plus.
-Mlais, (lue supîîoie-vous MUonsinîîr, s'écria t il. I ýe mîarq1uis doî 'hé-

venec est un gentilhommîe très accoumpli. . . très ialîlieur&eux\ en ce momtent,
par suite d'un faclîcux iiariago, kmus un (tei plus nobles ["î.amtes quie jeý
connaisse.

-J e lie puis faire encore que île bi"îî caractériser mues 4t.ppIoSit ionlq,
répliq~ua ÎN. Delalanîde, que ces détailIs intéressaien t prod igieusemilnt ; jo
constate siniplettient (lue cette armne dtoit ap:reî rictrquis îlo''rêvenec;
sans doute nous eXplîî 1uera t-il continenît elle se trou vait à côté dui mnort.
MIais, voutdriez-v'outs comîpléter v-os irenseignements :le nar,1ui dle Iréve
nec n'est-il pas toflicier île marine?

- Il l'étai t, iU oisieur, pm-sonîîç trist emut n t le eoiito dle Nl)iitnitiuorati
mais pour se mar'ier' il a dûit démiissionnier. .

-Qui atîil épousé?
-Une simplde pitysamîne de sont pays.
-Et sa famille a consenti
- Le nmarquis n'ai plus que sa <muro, etj'ai à peine buesoin d1 vous <lireý

qiu'elle s'est formellement opposée à ce mlariage.
Et clle n'y a pas assisté?
-Natrllmtmt

-QCe miarqulis do irévence est-il riche-
-]-rouillé avec s-a mière, (qui détient toute, sa fortune, il est absolument

sans ressources.
-Peut-être vous avait-il emiprutnté (1 l'argeuît?
-J'aurais mis, dle granîd c'" jr, nia lourse à sa dispîosition nimais il est

très fier et mi'a gardé rancune d'avoir dés upprouvé soit mariage ; nos rela-
tiens~ itaient bris4ées.

-11l n'on était p us de ilêéne entro votre fréroet<. li ?
-Non. Mlon frère l'a Loujours défenîduit 'tje croii avoir coimpriï que',

comme le miarq1uis se (lis< s uit à quitcr la l"-,nc, îr elîrct'I-Lklrtia i

(en AmnériqueC, mon01 frère al lai t liii avancer' uit' soinilie rel ative'i i ie it colii-
déralîle.

\lI Delal au <le s'i nfo-iîa entcore ilu lioni du <it îiu ierd mo< <1 rt, de I'des
(le I hôtel habité 111oiieiîtoléiniî et par- le mmarqi8 idîe ''rvîe'; puis, il
remercia le coimîte et pasïa près~ (I'uqt1e heureG à examincr le c~adavr'e ;ttý
le niédeci îî, qui ivenait d 'arrive'r.

Les goîiîlariines expédiés dants lo l,:is, remntrauient s Irns avoir riei dé'coui-
vert do susplect : l'assaîssin, en aidimettant qu'il y eût uit issussimiat, avait
(l'ail leurs eu tout le teîîîps de dlisparaîtn., la mitet remiuontant environ à
onze heures (lu soir.

Quand Mý. Dolalaiîdo était chiarg' (l'elle instrucetion, il [I, vivait plus
qlue potit- cette in st ructio n ; il ne, se toitt iîî <m p:%, le telips def dé *joierom,
poursuivi t son elîqu éte à V ille-d A i i;Ly jusq ue vers une! lieu mit, puis il
partit pour Paris.

Et, â~ la iiit ide I 'apré i miid i, il se îméetti lits uit h 'i ôtel dle
l'iimpasse (lu Il àvre et <leittiiuidtit MN. de 'Irévenee-

Oit lui iniqîu a un nuilo 1(i'îl cI a iîtîî e au q uatiîèi u ét ne..
Il mo nta, et une feîîmite, t rès .4i np Icîmmmi t vêtue', le reçu t sur le seuil il,

Cette chtambrue.
- Votre ilan , Nladaniel
-V~euiillez parler bas, Mâiotisiien Mca miari is trt-s fati.nuié par touti's

les coursies uqu'il at dû faire au itoineît de notre d5atet il dlort. Q.,um
voulez vous dei li?

-Il faut qtue je lui parle .4ans tardler.
-1 ls'a'git dlonc d'unme chose imIIportanite, ?
-rrés grave.
-Mais, (lui êtesï vous, MNoitsiîur
Il se li0111 ii;.
L a feiiiimie (u'u ne sorte l'-tl'roî tc'ute'toi-' NL - 1eali , 'e conclut

entcore rie-n, satchantt q~ue ce titre dlo uge dil ist'uct oîti li ji'.s.siî iti e le's
conscient( s les plus tranquil les.

Conîmme à reglret, lat femmeîîî, après l'avoir introduit, écearta les rideaux (lu
lit etévilsot<ni

Le Imarquis de 'réîî'mîe av-ait un visa!ug' rava''é - e't ce révi-il qii surs mut

lui il i lait un ie<x pre ssiont Ita'atil'.
-Que i' 1< l'ut oit ?t


